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ROMAN 

par Gabrielle Poulin Comme tin 
vaisseau-fantôme 

11 n'y a pas de solution de continuité 
entre la Ligne bleue1, que viennent tout 
juste de publier les éditions Leméac, et 
le roman précédent de Suzanne Paradis, 
paru au début de l'année 1984. Bien au 
contraire. Seules des considérations 
d'ordre commercial ont pu différer la pu
blication des deux cent quatre-vingt-une 
pages de la Ligne bleue. Ce retard risque, 
d'ailleurs de causer un tort énorme, non 
pas tant à l'oeuvre elle-même, dont la 
réussite semble incontestable, qu'à sa 
promotion et à sa diffusion dans l'im
médiat. 

La Ligne bleue, en effet, ne constitue 
pas le deuxième tome d'un roman-
feuilleton ou le deuxième livre d'une saga 
à la mode. L'univers qu'il contient ne 
peut être morcelé, divisé en tranches 
destinées à provoquer, en faisant mine 
de l'apaiser, l'appétit de suspense des 
consommateurs de guimauve. Les Fer
dinand et la Ligne bleue auraient dû être 
présentés comme une seule oeuvre indi
visible, une sorte de tunique sans couture 
fabuleuse, sinon miraculeuse. Les deux 
romans participent du même projet. Ils 
sont emportés par un unique courant dont 
ils épousent le mouvement et le rythme. 

Loin d'être des personnages prison
niers d'une époque et des frontières d'un 
espace à la géographie aussi arbitraire que 
conventionnelle, les Ferdinand et ceux 
qui gravitent autour d'eux ont la richesse 
des héros de légende ou de conte, la pu
reté de leurs lignes et leur simplicité. En 
présence de ces êtres transparents, l'ana
lyse psychologique ne peut recourir à ses 
outils habituels. Il faut entrer dans ce ro
man comme dans une sorte d'univers 
magique, s'approcher, comme d'un 
buisson ardent, de sa clarté et de ses feux 
et laisser au loin ses chaussures. Il faut 
surtout s'alléger de ses préjugés et de ses 
catégories rassurantes. 

h a Ligne M e n é 
de Suzanne Paradis 

Les Ferdinand, c'est une espèce de 
vaisseau-fantôme, né de la mer, de son 
mouvement, de ses abîmes et de ses mi
rages, du firmament et de la «ligne 
bleue», à la fois réelle et imaginaire, qui 
l'attire, le guide et le sauve en l'égarant. 
Sur cette arche ont trouvé refuge des êtres 
primitifs, à l'innocence toujours renou
velée; des enfants qui ont la sagesse des 
vieillards; des vieillards que la vie n'a pas 
aigris; des hommes et des femmes qui 
croient à l'amour et au bonheur. Il est sûr 
que ce vaisseau-là, si l'on tente de le re
tenir dans les limites d'un port aussi étroit 
que celui du réalisme ou du néo-réa
lisme, il disparaît avec tout son équi
page. 

Les Ferdinand sont «des mangeurs de 
route» et «d'éternels voyageurs». La pe
tite ville de Saint-Gabriel, la ruelle Bi-
gaouette, la grande maison de Célimène 
et du Premier, le café «Chez Sam», la 
forge de Roux, c'est en quelque sorte leur 
lieu d'origine, leur paradis ou ce que 
Jacques Ferron, dans VAmélanchier, ap
pelle «le bon côté des choses». Quand ils 

SULOTfB MIWDIS 

LA LIGNE BLEUE 

s'éloignent, ils emportent avec eux, en 
eux, comme une sorte de coeur de sur
croît, la mémoire de ce centre à l'attrac
tion duquel ils ne peuvent jamais se sous
traire tout à fait. 

Léona, la soeur de Ferdinand Premier 
et la mère de Nandeu, est la seule à avoir 
quitté (irrévocablement?) le jardin des 
délices, pour s'établir, outre-frontières, à 
Yorktown, à la suite de la naissance de 
son fils né hors mariage. Léona est plus 
réaliste que le reste de la famille dont elle 
s'est détachée. Son espace se situe «du 
mauvais côté des choses». Comme Eve, 
la fatidique, Léona est source de vie et 
source de mort. Par deux fois, elle a sé
duit Godefroy Roux. Chaque fois, elle 
lui a donné un enfant. Le premier s'ap
pelait Nandeu; la seconde est une fille 
nommée Marilyn. Nandeu, le jeune 
peintre, rejeté par sa mère, a reçu le don 
ambivalent de fixer sur la toile le visage 
vivant des femmes qu'il aime. Janice et, 
après elle, Cynthie se sont abandonnées 
si entièrement à ce combat de Nandeu 
contre l'éphémère et contre la mort elle-
même qu'elles ont choisi d'investir, corps 
et âme, la toile du peintre, quitte à déser
ter, à jamais, l'univers des apparences. 
Toute la sollicitude de Nandeu se tourne 
maintenant vers l'enfant Marylin, sa toute 
petite soeur, qu'il tentera vraisemblable
ment de tirer vers Saint-Gabriel pour la 
garder «du bon côté des choses». 

Quant à Nathan, le demi-frère de Nan
deu, futur champion de hockey, il évolue 
avec élégance et force à la lisière des deux 
mondes. Les figures qu'il trace sur la 
glace en se jouant de la ligne bleue sont 
plus éphémères que celles des toiles de 
Nandeu. On admire et on loue le futur 
champion qui s'attache éperdument à sa 
propre image; l'artiste, lui, disparaît. 

Les personnages de la Ligne bleue, 
comme les figures des dessins de Nan
deu, ne sont pas soumis aux lois du vieil-
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ROMAN 
lissement. Leur croissance se fait sur le 
mode magique: soudain apparaît la face 
cachée de leur être. L'adulte est déjà dans 
l'enfant, comme en témoignent certains 
regards et certains gestes du Troisième et 
de Marylin; l'enfant réapparaît chez 
l'adulte (Célimène) et chez le vieillard 
(Barbara et Samuel). 

Cet aspect magique, visible dans les 
thèmes (reconnaissances, réincarna
tions...) se manifeste également dans la 
structure et dans la forme du roman dont 
l'histoire n'obéit qu'en apparence à la 
progression chronologique. Tous les 
temps morts ou simplement ordinaires 
sont escamotés, car ces êtres exception
nels ont la maîtrise du temps comme celle 
de l'espace. Au sein d'un même cha
pitre, formé de courtes lexies, les cons
ciences se touchent et communiquent en
tre elles. C'est directement que le lecteur 
pénètre en elles au moment où les per
sonnages sont amenés à faire un choix 
décisif ou à effectuer un retour sur eux-
mêmes. 

Quant au narrateur, qui utilise le passé 
simple des contes et des légendes, il fait 
figure de témoin, sorte d'oiseau à l'oeil 
perçant. Non pas l'oiseau noir néfaste des 
contes de Pirandello, auquel on aurait at
taché une cloche, mais un grand oiseau 
blanc, presque invisible, dont les ailes ne 
sont peut-être que les vibrations lumi
neuses d'une écriture fluide et harmo
nieuse et les ondes d'une voix pudique. 

Il faut céder au charme de cette voix 
et de cette écriture, se laisser prendre par 
la magie de cet univers pour pouvoir 
monter avec des personnages, sortis 
d'une peinture naïve, les «voyageurs 
sacrés» de la Ligne bleue, à bord du vais
seau-fantôme qui les emporte vers une 
odyssée tout intérieure. D 

Gabrielle Poulin 

1. Suzanne Paradis, La Ligne bleue, coll. «Roman 
québécois», 94, Montréal, Leméac, 1985, 
281 p. 

par Louise Milot 

Le refus du récit 
Les images 

de Louise Bouchard 

Le récit de Louise Bouchard1 illustre, 
d'une manière exemplaire et quasi di
dactique, comment un texte ne signifie 
qu'à son point d'arrivée et seulement par 
rapport à lui. 

Si ce n'était, en effet, de cette sur
prise, de cette ouverture, de cette sorte 
de résolution effectuée par la séquence 
finale — où la narratrice-je, enfin et pour 
la première fois, se détourne d'elle-même 
pour voir quelqu'un d'autre, la petite fille 
qui «habite à côté», justement (p. 125, 
nous soulignons) — on a l'impression que 
ce texte serait resté englué dans les trois 
phantasmes caractéristiques de bien des 
récits écrits, depuis une vingtaine d'an
nées, par des femmes: a) la folie et le 
type particulier d'écriture qu'elle com
mande, b) l'amitié entre femmes, extrê
mement engagée en même temps que 
problématique, et c) au loin, la timidité 
et la pâleur d'une relation hétérosexuelle 
qui risque de gêner, précisément, cette 
amitié. 

Je ne saurais dire si la finale, en ame
nant à relire le texte à sa lumière, la seule 
juste, en définitive, suffit à «sauver» le 
récit. Le texte de Louise Bouchard a le 
mérite en tout cas de poser beaucoup de 
questions à une lecture critique, au sujet 
de la littérature, et en particulier de la 
littérature écrite par des femmes. 

S'il se trouve qu'il pourrait y avoir une 
spécificité de l'écriture des femmes — 
ce dont personnellement je doute —, ou, 
disons, s'il paraît souvent y en avoir une, 
c'est sûrement en partie à cause de ro
mans comme celui-ci. Quelle femme, 
quelle québécoise, et de divers milieux, 
n'a pas côtoyé, sinon elle-même connu, 

au cours des dix dernières années, ce 
genre de folie pas toujours douce qui 
semble être celle de la narratrice des 
Images'! Qui ne s'est retrouvée, un jour, 
plus ou moins contre son gré, dans le rôle 
tenu ici, de manière plus ou moins adé
quate, par Rose/Dorothée? Rose/Doro
thée, cette amie d'Isaac — c'est le nom 
que se donne la narratrice — qui serait 
parvenue, dans un premier temps qui 
n'est pas précisé avec exactitude, à ex
traire celle-ci de l'immobilisme d'une 
«folie» dominée par la peur: 

[...] rien de mal ne m'arrivait; il ne 
m'arrivait rien. Je ne souffrais pas. Je 
n'étais pas malade sinon de peur. La 
peur était en moi; la peur était en moi 
et je l'ai trop laissée grandir (p. 13-
14). 

Comme bien d'autres femmes dans la 
vie réelle, Dorothée, de qui la narratrice 
exigeait sans doute, à certains moments, 
plus qu'elle ne pouvait donner, a néan
moins réussi, à travers des ratés, des 
demi-échecs et des demi-réussites, à 
«entourer» et à «encadrer» cette Isaac, 
au nom prédestiné, et à l'exempter d'une 
mort d'abord crue inévitable. 

C'est surtout cet épisode, d'ailleurs, 
mettant en scène et en cause Dorothée, 
qui est raconté dans le récit. Même si la 
relation des deux femmes est chose du 
passé, le fait que dans le présent de la 
narration la narratrice se sente sur le point 
de devoir revivre une seconde chute/ 
plongée dans l'angoisse l'amène à évo
quer avec nostalgie cette relation au total 
positive bien qu'actuellement impos
sible: Isaac, dont on croit comprendre 
qu'elle est au Danemark, se trouve aussi 
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